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			Franck Notwook

			Introduction à la déchéance

			•••

			Merde à celui qui ira !

			Lettre ouverte à Google et à tous les adeptes de googleries.

			On nous dit que le transhumain est là.

			On nous prévient que c’est bien.

			On nous tente à devenir autre chose qu’un être humain. Même de base.

			On prépare quelques stars siliconées à Q.I. d’huitre à devenir les nouvelles e.connes de la déchéance.

			Pourquoi pas, après tout, penser que la vie n’a de valeur que si elle est décortiquée, analysée, disséquée, corrigée.

			Mais où est le libre arbitre dans tout cela ? 

			Quand Google profite, ou plutôt prend les dividendes de sa première mise en bourse pour abonder dans le sens de sa mégalomanie et de sa paranoÏa et faire de nous tous les esclaves de ses choix imbéciles, les crétins béats de ses concepts et de ses paradygmes ? 

			Pensez ce que vous voulez. 

			Arrêtez de croire.

			Regardez les mécanismes.

			Situez-vous.

			Quand tout aura été scanné, que l’intérêt du palpable aura été déclaré obsolète, quand le ressenti aura été assassiné par le catalogue, quand l’instinct aura été chassé par la suggestion, que restera-t-il de l’homme ?

			On nous prépare à cela en arguant que le bénéfice est supérieur aux pertes. Que l’arbitraire est néfaste. Que la culpabilité n’existe pas, puisqu’on nous dit qu’elle n’existe pas. Que la lâcher-prise est assumé et assisté. Qu’il est sans douleur. Et avant tout sans danger.

			À quand le retour du LSD ? Pour bientôt, mais sous une autre forme, bien évidemment. Les hallucinations ne viendront plus de l’intérieur, mais de l’extérieur. Elles sont déjà là. les outils sont déjà là. il suffit maintenant de les imposer. Pour que tout devienne un réflexe. Au sens stricte du terme, au sens physiologique.

			La voie est tracée. Les cobayes sont prêts. Ils ne demandent que ça.

			Bienvenue à la déchéance. Elles est à nos portes temporelles. 

			Que chacun redevienne un être à part entière, pensant, ressentant, vivant. Ou qu’au moins ceux qui n’ont rien à dire ferment leurs gueules. Comme avant la déification du crétin de base. Avant la nombrilisation de homo facebookus. Comme avant la toile qui nous emprisonne dans ses cocons de soie et qui nous anesthésie avec applications avant de nous digérer. comme de vulgaires mouches à merde que nous sommes devenus.

			La déchéance est programmée. 

			La voie est tracée. 

			Alors, merde à celui qui ira !

			Franck Notwook

			Les mésaventures d’un vieux con 
qui a essayé de rester un jeune con

			•••

			Ça m’a fait chier quand j’ai pigé que je n’y arriverai jamais.

			Mais j’ai quand même insisté. 

			Je n’aurais pas dû.

			J’ai mal à la tête et au bide et il y a le ciel qui me pèse de son azur éclatant, qui me transperce la rétine.

			Les fourmis c’est marrant à regarder se suivre à la queue leu leu, mais quand c’est pour envahir votre jambe de pantalon ou votre bas de chemise, c’est moins drôle. 

			Ça gratte.

			Est-ce que je vais pouvoir me relever ?

			Autant j’aime le vert, comme le gazon sous moi, autant je déteste le rouge comme ce truc qui me coule du nez, de la bouche.

			Le vert c’est frais et ça sent bon, le rouge c’est chaud et gluant et ça laisse comme une odeur de métal dans l’air vraiment désagréable.

			Enfin, je ne vais pas me plaindre, j’ai foiré, mais j’aurais essayé.

			Mais j’ai foiré.

			Dans les grandes largeurs.

			La nana qui se penche sur moi me cache l’azur éblouissant et me demande si ça va.

			Je n’en sais même rien vu que je ne ressens que le vert, le rouge et le bleu et ces saloperies de fourmis qui me courent partout dessus.

			Alors, je souris simplement, acquiesçant lentement des paupières, béatement.

			À côté de la nana, il y a d’autres visages aussi flous qu’elle maintenant.

			Mais je m’en fous.

			Juste la nana me ravit.

			Elle me repose sa question.

			Elle disparaît avec le bleu, le rouge, le vert, le frais, le chaud, le gluant, le grattant.

			•••

			Je ne reconnais pas cette personne en face de moi.

			On dirait mon père sur son lit d’hôpital.

			Un vieux.

			Je ne suis pas comme ça normalement.

			L’image que je connais de moi, que j’accepte de moi, ça fait trente ans qu’elle est la même.

			Elle ne peut pas avoir changé à ce point en si peu de temps.

			Quoique…

			Pendant des lustres, je m’étais avachi. 

			Ma tête avait pris le relais de mon corps. 

			Il fallait y remédier.

			J’avais repris le sport et les boîtes de nuit, les bars et le reste.

			Et les nanotechnologies amélioratives et curatives.

			Mon corps avait rajeuni.

			Il va falloir reprendre tout ça.

			Dès ma sortie de la clinique curative qui va ponctionner mon compte des crédits nécessaires à mes soins.

			•••

			C’est quoi déjà la différence entre un jeune con et un vieux con ?

			Des rides, des bajoues et du gras sur le bide.

			Pas toujours.

			Avec les miroirs à retouches dermiques, ça passe mieux.

			Il suffit de régler la fonction régénératrice – celle que j’appelle la fonction Q10 – sur max et votre sarcophage personnel d’apparat vous concocte en trente secondes et cent cinquante mini-injections de divers botox, retenseur dermique, aplatisseur de pigmentation et autre régulateur de glandes odoripares, un retour en arrière exponentiel à votre âge réel.

			Miracle du mariage contre nature de la nanotechnologie et de la chimie organique contre la dégénérescence cellulaire.

			Pas de ça à la clinique.

			L’image est brut et le choc grave.

			Il faut que je plisse les yeux pour « me » voir net.

			Il faut que je me pince les narines pour ne pas être écœuré par « mon » odeur de vieux.

			Il faut que je me concentre pour entendre ce bruit cotonneux.

			Le toc-toc sur la porte de ma chambre.

			Mes stimuli additifs sont tous déconnectés.

			•••

			J’ai l’impression de revenir soixante ans en arrière.

			Quand je me suis cassé le coude à douze ans et à vélo.

			Un infirmier m’avait fait mal en tripotant ma blessure avant de me plâtrer et de me donner rendez-vous pour dans deux mois.

			L’infirmier qui a toqué à ma porte me fait mal en tâtant ma blessure à travers le pansement organique transparent.

			Outre la forme du col de sa blouse et le stéthoscope qui ne ressemble plus à un lance-pierre, c’est troublant de souvenirs.

			Je n’avais pas remis les pieds dans une clinique curative depuis cette chute à vélo.

			Même mon appendicite avait été traitée par un chirurgien ambulatoire automatisé chez mes parents.

			Comme pour la cataracte de mon arrière-arrière-grand-mère.

			Elle est morte à cent-vint-six ans en pleine forme.

			Elle s’est étouffée avec un noyau de cerise.

			La nostalgie des choses originelles l’a tuée.

			Elle avait pris l’habitude de la nourriture protéinique en gélules à gober.

			L’infirmier branche sa sonde de la Guilde de la Santé à ma puce biométrique sous-cutanée.

			Il consulte mes données cliniciennes curatives et amélioratives, mes courbes analytiques et mes diverses statistiques vitales.

			Je lis le déroulé sur l’écran translucide au pied de mon lit en même temps que l’infirmier.

			Le secret médical a été aboli depuis longtemps.

			Ça prend un peu de temps.

			Je suis un addict de la clinique améliorative.

			De l’assistance bioélectronique aussi.

			Je donne cinquante pour cent de mes crédits retraite à la Guilde de la Santé pour assouvir mon addiction.

			•••

			Je dois rester deux jours ici, me dit mon nouvel ami de blanc vêtu.

			Ils ne veulent pas que je rentre chez moi, vu les résultats de mes examens.

			Cholestérol, diabète et taux d’urée anormaux.

			C’est cette combinaison qui m’a fait tomber.

			Je n’aurais pas dû jogger si longtemps derrière cette nana au petit cul. 

			La dame avait le fessier souriant. 

			Je ne sais pas résister.

			Je n’aurais pas dû essayer de la rattraper.

			Pourquoi n’ai-je pas été emmené dans une clinique curative de haut rang où les technologies amélioratives et cognitives sont autorisées ?

			En clinique améliorative, la non-ingérence des systèmes nanotechnologiques bioaméliorait et des implants-relais des divers stimuli d’un individu avec ceux des autres individus est garantie.

			Ça coûte, une zone personnelle non intrusive.

			Beaucoup, en milieu curatif.

			Plus assez de crédits. Épuisés depuis le début du mois a dit l’infirmier.

			Obligé de signer la convention de faillite personnelle, la reconnaissance de dettes officielle, la mise sous tutelle et le contrat probatoire qui m’engagent à rembourser sur deux ans les crédits que je dois prendre à crédit pour vivre les six prochains mois et me soigner, maintenant.

			Sinon, c’est l’euthanasie. 

			Je n’ai pas encore l’âge qu’on décide à ma place. 

			Le temps de « Soleil vert » n’est pas encore advenu.

			Je n’aurais pas dû rester trois mois dans ce paradis des flambeurs. 

			Forcément, j’ai flambé.

			Aux jeux, dans les boîtes, les bars et les bordels.

			Tout bouffé mes crédits.

			Un peu plus, même, qu’alloués bienveillamment tous les ans par la Guilde de Retraite.

			La fin d’année va être dure. 

			On n’est que fin mai.

			Deux jours à trouver le temps long de ne pas le meubler.

			Sans rien.

			Tous mes abonnements et mes forfaits amélioratifs ont été annulés.

			Il paraît que je ne remplis plus les critères d’attribution suffisants.

			Ils m’ont pris mon gant biodomotique.

			Ils ont désactivé tous mes relais, mes abonnements et mes forfaits.

			Plus de connectique à terminaison neuronale.

			Plus de miroir à retouches dermiques

			Plus de stimuli cérébro-oculaires d’acquisition d’images scénarisées.

			Plus de stimuli amélioratifs.

			Plus de stimulus Viagra.

			Puisqu’il n’y a rien, ça ne coûte donc rien.

			C’est déjà ça.

			•••

			Huit par dortoir. Box séparés par des cloisons rétractables en papier mâché. 

			Un lit tout petit, une minitable, une étagère et une applique à la tête du lit.

			Suffisamment de place autour du lit pour ne pas renverser les cloisons de papier mâché pour peu qu’on n’écarte pas les bras un peu trop.

			Mon box est au fond du dortoir. Je suis le dernier arrivé.

			Ça a son importance. Je n’avais pas saisi sur le moment.

			•••

			Dix-sept heures trente.

			Obligé de manger là, dans ce box.

			Le souper, déjà.

			Plus de connectique, donc, plus de restauration livrée en cinq minutes.

			Pas de choses à mâcher. 

			Un bouillon gras pour bien faire caca mou demain, de la purée de brocolis pour le fer, du poisson sans arêtes pour les omégas à chiffres multiples et un fromage blanc pour le calcium de ces vieux os, même si cela ne sert plus à rien. 

			Miam, miam !

			Ça va faire long jusqu’à demain matin.

			•••

			Vingt heures trente.

			Obligé de dormir là aussi, donc.

			D’habitude, je reste debout jusqu’à deux-trois heures du matin. 

			Dans le forfait « À fond la caisse », les implants diffuseurs maintiennent l’activité corporelle à haut niveau à coup de nanodoses de « Je ne sais pas quoi de super efficace ».

			Désactivés, les implants.

			Plus de films en neuroprojection.

			Plus de musique ni de romans en neurocaptation.

			Plus aucune neuroconnexion.

			Qu’est-ce que je vais bien pouvoir branler jusqu’à trois heures du matin ?

			Pas moi, en tout cas.

			Je n’avais pas remarqué jusque là, ma libido est en berne.

			Ça faisait aussi partie du forfait « À fond la caisse », le stimulus Viagra.

			En plus, je ne sais pas si je ne vais pas prendre des crampes si j’essaie.

			Il y a des bouquins sur une étagère dans le couloir.

			Je les ai repérés avant de prendre possession de mon box de dortoir.

			Allez, un bouquin !

			Je n’aurais pas dû m’enthousiasmer autant

			J’ai bondi de mon lit.

			Je me suis ramassé contre le mur du fond. 

			Du coton dans les jambes.

			Adieu définitif forfait « À fond la caisse ».

			Cinq bonnes minutes pour me remettre de ce lamentable vautrage et atteindre l’étagère du couloir.

			J’ai essayé de traverser discrètement le dortoir déjà empli de recherches vibratoires diverses.

			Ça fait un bout de temps que je n’avais pas lu un livre.

			Du moins, essayé.

			De loin, c’est flou, de près, c’est flou.

			Les bras ne sont pas assez longs pour faire la netteté.

			J’ai donc « lu » cinq pages. 

			J’ai eu mal aux yeux.

			Et je me suis endormi dessus.

			Je crois avoir participé au concert vibratoire.

			•••

			Cinq heures trente, à peu près.

			C’est l’envie d’uriner qui m’a réveillé.

			Trop tard.

			Le box au fond du dortoir, c’est une gestion.

			Pas le temps d’arriver aux urinoirs.

			Une partie de ma vessie a été prise d’indépendance.

			La clinique m’a fourni cet uniforme informe qui gratte aux jointures.

			Je comprends mieux ce choix du jaune pisseux.

			Évidemment, je n’ai pas encore d’affaires de rechange.

			De toute façon, je ne suis là que pour une nuit, encore.

			Je n’aurai pas le temps de m’en faire apporter.

			En attendant, je vais sentir la pisse.

			Comme tout le monde ici.

			•••

			J’ai à peine anticipé le petit déjeuner.

			De l’eau claire teintée d’un semblant de café, un yaourt maigre et acide et une clémentine ratatinée.

			Il est sûr qu’à ce rythme, cholestérol, diabète et urée n’ont qu’à bien se tenir.

			Je reprends le bouquin là où je l’avais laissé.

			À la page douze, j’ai compris pourquoi je m’étais endormi dessus.

			Mon ami de blanc vêtu arrive avec deux bonnes nouvelles et deux mauvaises.

			Première bonne nouvelle, la Commission des Prises en Charge Médicales de la Guide de Santé considère mon cas comme recevable. 

			Ça n’annonce rien de bon.

			Les mauvaises, la CPCMGS me prend en charge parce que j’ai une grave insuffisance rénale, d’où mon urémie, et une tumeur au cerveau.

			Peut-être opérable, deuxième bonne nouvelle, soit disant.

			La tumeur s’est développée à cause des implants de mauvaise qualité, précise mon ami de blanc vêtu.

			Je n’aurais pas dû vouloir le beurre, l’argent du beurre et le cul de la crémière.

			Dans le forfait « À fond la caisse » en promotion, le stimulus Viagra était offert sous certaines conditions.

			Je n’aurais pas dû accepter d’aller me faire implanter en Inde pour bénéficier de ce tarif promotionnel.

			Déjà, la libido en bandoulière, ce n’est pas facile à assumer aussi soudainement, alors, le cerveau en bouillie et les reins en marmelade en sus, cela a plombé ma matinée.

			Je n’aurais pas dû prendre deux ans de crédits à crédit pour ça !

			Je ne peux, ne dois pas rentrer chez moi, pas avant d’en savoir plus, me dit le chef de mon ami de blanc vêtu qui nous a rejoints dans mon box.

			On va me trifouiller la boîte crânienne demain, afin de confirmer ou d’infirmer l’opérabilité de ma tumeur cérébrale. 

			En attendant, détendez-vous du mieux que vous pouvez, a-t-il ajouté. 

			Je vois que vous avez pris un livre, c’est bien.

			Connard, j’ai pensé.

			Trop fort.

			Il n’a pas aimé et est sorti de mon box prestement sous le regard courroucé de mon ami de blanc vêtu.

			J’ai peur maintenant que l’émérite professeur ne fasse exprès de trifouiller trop loin, trop fort, que je devienne un légume avant l’heure.

			Quoique…

			•••

			Une journée entière à ne rien manger, à n’avoir droit qu’à un dé à coudre d’eau toutes les deux heures.

			Angoisser comme jamais avec un livre aussi plat que mon moral du moment.

			Repenser au bon vieux temps d’il y a deux jours.

			Et au regard de mon père sur son lit d’hôpital.

			Je n’aurais pas dû croire que tout allait bien se passer.

			La pire journée de ma vie n’était que l’introduction à la pire nuit de ma vie.

			Le noir décuple les angoisses.

			Mes nouveaux amis de blanc vêtus sont venus me chercher à trois heures du matin.

			J’ai faim, j’ai soif, j’ai froid et j’ai peur.

			•••

			J’ai revu la nana au fessier souriant.

			Elle est penchée sur moi et me demande si ça va.

			De face je l’ai reconnue. 

			De fesse, ce n’était pas évident dans sa blouse bleu clair.

			Elle était déjà penchée sur moi deux jours auparavant et me posait la même question.

			Elle me prépare pour l’anesthésie.

			Alors, je souris simplement, acquiesçant lentement des paupières, béatement.

			À côté de la nana, il y a d’autres visages aussi flous qu’elle maintenant, mais je m’en fous.

			Si je ne me réveille pas, je resterai sur l’image rémanente de ce fessier souriant à la vie.

			Si je me réveille, aussi. 

			Pour faire passer le goût de l’ordinaire de la vie qui m’attend.

			Au moins pour deux ans.

			Ian Grevysand

			Bangalore

			Extrait du cycle des homineo - Rébellion

			•••

			Je sais que la vie ne vaut rien ; celle des autres encore moins que la mienne. Ce soir, le message sera perçu haut et clair. 

			Cette boîte de Bangalore est un ramassis de larves dénuées de conscience politique et je vais leur montrer ce qu’est l’intégrité morale ; la mort est un défi lucide à la superficialité généralisée, voulue, acceptée et même réclamée de façon obscène par cette masse crasse et dégénérée. 

			Je ne suis pas haineux, je suis méprisant. Je suis insensible au destin de ces cloportes asservis, de tous ceux-là qui, dans la plus pure forfanterie, s’effacent devant la responsabilité de leurs propres actes. Je vais leur rappeler que tout a un prix. Un prix insoupçonnable pour beaucoup. 

			Je sais que ce soir, si j’en sors rescapé, je m’élèverai pour un moment au-dessus de la mièvrerie générale et que mon acte fera date dans les symboles de la résistance à la virtualisation de l’humain. 

			Je pense à la septième de Beethoven, allegro, inéluctable et dramatique, sereine et sourde puis exaltante et enlevée, puissante et revendicative ; elle va très bientôt exploser dans mes tympans, transcender ce que mes yeux vont graver dans ma mémoire, ce que je vais aimer ; elle me colle à la peau à chacun de mes actes marquants ; Athènes, Rome, Le Caire, Xi’an – pour la symbolique des quatre capitales anciennes du monde – et maintenant Bangalore pour continuer le cycle des nœuds primordiaux de la bio-virtual-technologie destructrice de genre humain conscient, après Lomé, Madrid, Singapour. Et si je m’en sors vivant, ce sera Moscou, Sydney, Seattle et Rio de Janeiro. 

			La mission est d’importance, mais quand on a foi en son credo, la volonté acharnée de sa réalisation et la conviction de sa réussite, rien n’est insurmontable.

			Homo Erectus, Sapiens et Sapiens-Sapiens ont perdu leur fierté d’être debout et la sagesse de leur conscience puis la conscience de leur sagesse pour devenir cet Homo Abrutus, cet Homo Horibilis, cet homme minable et techno-géré, techno-diverti, techno-abruti, techno-baisé. 

			Bousculer le monde dans l’allégresse, voilà un challenge à ma taille, bordel, un défi à la démesure du désastre. Je sais que je n’aurai ni remords ni regrets. Éliminer ces ersatz d’humains ne me pose aucun dilemme. Ce ne sont plus des humains depuis longtemps. Ils sont là, à se trémousser devant des ectoplasmes qu’ils ont remodelés à leur goût par la magie de la morpho-connexion et de leur volonté techno-assistée. Dans le fond, ce n’est pas mal pour l’après ; pas d’identification réelle possible, chacun étant persuadé de n’avoir été en face que de ceux et celles qu’il avait décidé de côtoyer ce soir-là ; que des blondes ou que des brunes pour certains, que des petites à gros seins ou que des grandes à pommettes saillantes pour d’autres, que des éphèbes bronzés ou des baraqués à grosse bite pour les unes ou les autres ; que des fantasmes sexuels, évidemment… Rien de réel, rien de concret pour les enquêteurs, que du bon pour moi. Moi, par contre, je les vois tous tels qu’ils sont, là, presque en transe, gesticulant et transpirant, les narines dilatées et la tête encombrée d’un rythme intérieur assourdissant et extérieurement silencieux, géré par l’inter-connexion. Drôle de sensation que de se sentir comme distant de cet univers semi-virtuel ; moi, je ne suis pas connecté au réseau musical de la boîte et mes oreilles ne sont accaparées que par le couinement sur le sol trempé de sueur des pieds des presque trois milles zombies qui se rejoignent dans l’isolement de leur paradis techno-géré, par le bruit des verres, des bouteilles et des glaçons entrechoqués, des objets jetés sur les tables et le bar, par le sifflement que fait l’air qui s’échappe des coussins quand des fesses les aplatissent, par les rares et pauvres conversations des quelques-uns qui se sont provisoirement éloignés de la fosse, par les bruits de succion des bouches qui s’explorent, toute langue dedans et par les bruits de fonctionnement de la mécanique distributive.
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